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C
’est l’histoire d’une
entreprise singulière.
Celle d’un groupe
militant, d’un « agita-
teur culturel » fondé
en 1954 par deux mili-

tants d’extrême gauche qui
deviendra peu à peu « une firme
moderne, typique du capitalisme
actuel ». C’est l’histoire de la Fnac,
ou Fédération nationale des
achats des cadres, dont Vincent
Chabault, jeune sociologue, retra-
ce l’histoire depuis l’origine,
«modèle commercial fondé surl’al-
liance de la vente et la médiation
culturelle ». Une entreprise créée
en parfaite adéquation avec l’épo-
que des « trente glorieuses », alors
que les Français sortent d’une éco-
nomie de pénurie et s’ouvrent
autant à la culture qu’à la consom-
mation de masse.

Mais la Fnac, c’est aussi et sur-
toutl’histoired’une entreprise fon-
dée par deux patrons de gauche où
s’est toujours développé le goût de
la contestation.

Qu’estdevenu cethéritage?Vin-
cent Chabault tente de le décrire
en s’appuyant sur ce qu’est le
cœur de l’entreprise : ses salariés.
L’histoire de la Fnac devient alors
celle d’Hassan El Hasni, de Manuel
Gomez, de Judith Leconte ou enco-
re de Michel Guillaume, qui incar-
nent les différentes générations
recrutées par la Fnac. Avec elles, le
lecteur découvre que les profils de
salariés « qui ont des choses à dire »
(prêtres ouvriers, militants politi-

ques, scouts, autrefois tant recher-
chés par André Essel, le fondateur
du groupe aux côtés de Max
Théret) sont devenus des salariés
issus des grandes écoles de com-
merce. Bref, en un peu plus de cin-
quante ans, la Fnac s’est transfor-
mée en une entreprise presque
comme les autres.

«Agitateur culturel»
Quand la bascule s’est-elle fai-

te ? Quand « la Fnac a-t-elle tourné
ledos à son histoire ? » VincentCha-
bault donne plusieurs explica-
tions. D’abord, bien sûr, les
départs successifs des deux fonda-
teurs et les multiples change-
ments de propriétaires.En particu-
lier le rachat de la Fnac par la Gran-
de Mutuelle des fonctionnaires
(GMF) en 1985. De là débute la mise
en place d’une gestion plus ratio-
nalisée sous la direction de Michel
Barouin. La Fnac n’est alors plus

tout à fait ce qu’elle était et nom-
bre de salariés font état de frustra-
tion. Mais c’est avec le nouveau
directeur, Jean-Louis Pétriat, à
compter de 1987, que les choses
ont vraiment changé.

Son mandat, caractérisé notam-
ment par l’ouverture en grande
pompe à Paris de la Fnac Etoile,
avenue des Ternes, sera taxé de
mégalomanie. La Fnac passion-
née devient la Fnac « survoltée ».
Et quand le slogan « agitateur
culturel depuis 1954 » est lancé, en
1991, le groupe semble avoir déjà
perdu de son esprit d’antan. Inuti-
le de rappeler qu’à la même épo-
que est mise en place la campagne
des « prix verts » où les publicités
indiquent un peu brutalement :
« Pourquoi vert ? Parce que le rou-
ge a fait son temps. » Tout un sym-
bole. En 1994, le rachat par le grou-
pe PPR, véritable acteur de la gran-
de distribution, officialisera le
divorce entre la Fnac et « l’écono-
mie sociale ».

Dans cette étude détaillée, l’une
des principales forces vient de la
parole donnée aux employés,
cadres ou vendeurs. Leurs par-
cours traduisent les évolutions
progressives du groupe ainsi que
la transformation du paysage
social en France de 1950 à 2010. La
Fnac semble ainsi avoir mis de
côté son passé au profit d’une logi-
quemercantile, nousexplique Vin-
cent Chabault. Mais pouvait-il en
être autrement ? p
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L
e pli est pris, désormais:
dès qu’une catastrophe
survient,naufrage,inon-
dation ou attentat terro-
riste, voilà une cellule
psychologique promp-

tement mise en place. Les sinistrés
et rescapés y sont conviés pour
« verbaliser » leur détresse, pour
mettre leur malheur en mots afin
de provoquer un phénomène dit
d’«abréaction » qui est censé exté-
rioriser la souffrance en la transfor-
mant en paroles.

Cettetechniqueespèreainsipré-
venir l’apparition de troubles post-
traumatiques. Ce que l’on sait
moins, et que la psychologue San-
drine Behaghel explore dans cet
ouvrageaprèsavoirelle-mêmepar-
ticipé à ce genre d’expériences,
c’est que l’origine de cette pratique
est lourdement marquée par le ter-
reau au sein duquel elle a éclos :
celui de l’armée.

Jusque dans les années 1970 en
effet, ce qu’on désigne par la « psy-
chiatrie de l’avant » avait un objec-
tif explicite, celui d’éviter d’avoir à
prélever du service actif des com-
battants en état de souffrance
morale et psychologique pour les
soigner à l’arrière.

Il fallait pouvoir les réexpédier
au plus vite au front, ce qui n’était
pas sans conséquence sur les
méthodes thérapeutiques parfois
musclées qu’on y appliquait. Dans
la première partie du livre, l’auteu-
re retrace le processus qui a
conduit, au cours des années 1970

dans le monde anglo-saxon et dans
les années 1980-1990 en France, à
introduire dans le domaine civil le
« débriefing » des victimes et le
«defusing» (désamorçage) de leurs
blessures psychiques, après des
décennies d’usage dans les conflits
du XXe siècle : depuis le deuxième
conflit mondial jusqu’aux diverses
guerresduGolfeenpassantparl’Al-
gérie et le Vietnam.

La pensée magique
Elle montre les contraintes qui

accompagnent cette pratique en
milieuguerrier,oùl’onn’apashési-
té à recourir à l’hypnose ou pis à la
« faradisation » (les électrochocs).
Or, que ce soit à proximité des
champs de bataille ou au bord de
zones sinistrées, le remède peut
s’avérer pire que le mal. Certaines
étudesmontrentquelespourcenta-
ges de survivants présentant un
état de stress post-traumatique

(ESPT) après un débriefing sont
supérieurs à ceux qui n’y ont pas
été exposés. Même si d’autres
enquêtes vont dans un sens diffé-
rent, la confiance dans le pouvoir
thérapeutique tout puissant de
l’élaboration par le « dire», se révè-
le dans ces circonstances plutôt de
l’ordre de la pensée magique.

On aurait pu s’attendre à ce que
cette réflexion débouche sur une
mise en cause des talking cures (la
thérapie par la parole) pilier de la
théorie freudienne. Mais fidèle au
modèle psychanalytique, Sandrine
Behaglel se contente de mettre en
question l’usage du débriefing pré-
coce et de dénoncer l’illusion de la
guérison par l’« abréaction » à
laquelle Freud lui-même a rapide-
ment renoncé (non sans volte-face)
pour privilégier la lente explora-
tion de l’inconscient par l’analyse.

Pour cette habituée des unités
de soins palliatifs, la gestion du
traumatismepasse parle dynamis-
me du narcissisme et une concen-
tration sur les réactions du « je »
confronté à la peur et à la possibili-
té de la mort. Il s’agit de procéder à
une entreprise de désillusion,
impossibleàréaliserdanslecontex-
te de l’urgence et de la proximité
dudrame.Enattendantl’hypothéti-
que succès d’une « pilule antitrau-
ma » (du propanolol, un bêtablo-
quant qui enraye les réactions de
peur),lapatienceetl’écoutedemeu-
rent en somme le bon moyen pour
éviter le dévoiement des soins. p

Nicolas Weill

Quandles mots neguérissent plusFnac: l’adieu àl’«économiesociale»

E
dgarMorinestsociologueetphi-
losophe et directeur de recher-
chesémériteduCNRS.Depuisla
création du Prix Le Monde de la
recherche universitaire, en
1997, il en préside le jury.

Quel bilan tirez-vous des douze premiè-
res années du prix «Le Monde» de la
recherche universitaire?

Nos intentions initiales ont été respec-
téeset nos espoirs confortés. Nous souhai-
tions éveiller l’intérêt pour des travaux
condamnés à un sommeil parfois éternel.
Nous voulions soutenir des recherches
dont les sujets particuliers portent en eux
des problèmes globaux ou fondamen-
taux, des études capables de relier leur
objet à leur contexte, ce qui amène à trans-
gresser les frontières disciplinaires. Je rap-
pelle que la thèse classique vise l’exhausti-
vité sur un domaine compartimenté et
minuscule. Comme disait Raymond Aron,
avec elle, « on sait tout sur quasi rien ».
Nous avons voulu favoriser la rupture
dans la continuité.
En quel sens ces thèses doivent-elles
relever de ce que vous appelez les
«défis de la complexité»?

Ce que j’appelle complexité provient du
latin complexus et signifie « ce qui est tissé
ensemble », c’est-à-dire entrelacé, voire
enchevêtré. Il faut le rappeler, «complexe»
ne veut pas dire «compliqué», mais relève

d’une approche et d’une pensée qui relient
au lieu de séparer. Cette pensée est régie,
entreautres, parce quej’appelle le principe
« hologrammatique » (issu du procédé
laser bien connu d’image en trois dimen-
sions),quinous montre commentnon seu-
lement la partie est dans le tout, mais aussi
comment le tout est présent dans la partie.
Ainsi la totalité du patrimoine génétique
est présent dans chacune de nos cellules
singulières. De la même façon, l’individu
est une partie de la société, mais la société
est présente dans chaque individu en tant
que tout, à travers son langage, sa culture,
ses normes, etc. Ainsi, un thème très singu-
lier peut nous aider à révéler un problème
très général.
Dans quelle mesure les thèses primées
cette année reflètent-elles cette maniè-
re de relier les savoirs qui caractérise
votre démarche intellectuelle?

Il était une fois la bio-révolution (PUF-Le
Monde, 230 p., 28 euros), du sociologue
Jean Foyer, illustre bien cette « reliance »
des savoirs, car cette thèse, à partir de la
contamination des maïs des Indiens zapo-
tèques du Mexique par des organismes
génétiquement modifiés (OGM) présents
dans les maïs importés pour l’alimenta-
tion, remonte la chaîne des problèmes
agraires, sanitaires, sociaux, politiques
pour déboucher sur des problèmes fonda-
mentaux de la mondialisation. La thèse

sur les mères lesbiennes de Virginie Des-
coutures remet en cause, avec cette homo-
parentalité trèsmarginale, les connaissan-
ces établies en matière de parentalité. Les
sujets les plus singuliers et hétéroclites,
traités par un esprit interrogateur, éclai-
rent ainsi, parfois sous un angle inatten-
du, des problèmes actuels.
Quelles tendances de nos sociétés illus-
trent-elles?

Si diverses soient-elles, les thèses de la
récolte 2010 témoignent toutes de la cour-
se actuelle à la rentabilité, au rendement, à
l’efficacité. La thèse de Vincent Chabault,
La Fnac, entre commerce et culture (PUF-Le
Monde, 214 p., 25 euros), montre comment
une entreprise à l’origine militante, fon-
dée en 1954, vouée à éclairer les choix du
consommateur, a perdu ses vertus de
départ, tant pour les employés que pour
les clients, en s’intégrant dans le grand
négoce, puis au sein d’un puissant groupe
économique.

Traumas et narcissisme (PUF-Le Monde,
220 p., 26 euros), de Sandrine Behaghel,
raconte comment le débriefing, issu de
méthodesmilitaires afin de remobiliserles
troupespourlecombat,estaujourd’huiuti-
lisé pour remettre rapidement dans le cir-
cuit économique les personnes trauma-
tisées… Une autre sur les cabinets ministé-
riels, d’Aude Harlé, met au jour comment
cet apparent vase clos politique est lui-

même soumis à un nouvel impératif de
rendement accéléré. De même que la
recherche de Tanguy Châtel sur les soins
palliatifs, ces « nouvelles cultures de l’ac-
compagnement», ouvre une réflexion sur
une voie« spirituelle» dans une société de
la performance.

L’ensemble de ces thèses primées nous
donne à voir et à réfléchir sur la façon dont
tous les aspects de nos activités et de nos
vies sont de plus en plus soumis à la domi-
nation croissante et conjuguée du calcul,
de la technique, du profit.
Que vous ont appris toutes ces années
passées à la présidence du jury?

Je m’y instruis beaucoup. Je me sou-
viens de merveilleux moment de décou-
verte, comme le phénomène des « crapu-
leuses », par exemple, ces adolescentes
déviantes étudiées par Stéphanie Rubi, en
2005. Comme souvent, le pathologique
éclaire le normal, et ces jeunes femmes
bagarreuses renvoyaient à la part d’ombre
de notre monde urbain et masculin. Les
exemples sont nombreux, mais chaque
saison offre ses enrichissements, ses satis-
factions.

Les joutes oratoires pour défendre tel
ou tel candidat me stimulent. Comme
Héraclite, j’aime que « se joigne ce qui dis-
corde et ce qui concorde ». J’aime égale-
ment qu’un des membres du jury révèle
aux autres une qualité occultée d’une thè-

se qu’on allait rejeter. Nous ne sommes
passeulement des juges, conscients de nos
éventuelsarbitraires,maisaussi desaccou-
cheurs qui contribuent à la naissance de
cet enfant qu’est un livre.
Si vous étiez jeune candidat au prix «Le
Monde» de la recherche aujourd’hui,
quel sujet choisiriez-vous?

Je me dis que L’Homme et la Mort, que
j’ai publié en 1951, s’inscrirait bien dans cet-
te démarche, car il me fallut alors relier des
connaissances en préhistoire, ethnogra-
phie, histoire, sociologie, psychologie, et
bien sûr biologie, ce qui m’a fait voyager
dansdessciencesséparées afindetenterde
cerner la réalité et l’imaginaire de la condi-
tion humaine face à sa propre finitude.

Aujourd’hui, jemontreraisbienque,dès
mon lever, je porte la planète en moi en
écoutantma radiojaponaise qui me donne
les nouvelles du monde, en mettant ma
chemise de coton indien, en buvant mon
jus d’orange marocain, puis mon thé
chinois ou mon café colombien adouci de
sucre caraïbe, en mettant mon costume de
laine d’Australie, puis en m’installant
devant mon ordinateur californien dont
les pièces ont été fabriquées dans divers
pays asiatiques, et ainsi de suite… Tous les
grands sujets sont transdisciplinaires,
mais on peut les traiter à partir d’un objet
singulier.p

Propos recueillis par Nicolas Truong
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